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Tout au long de cette présentation, il sera question
de collégiens ou de jeunes adultes que certains auteurs
assimilent à des adolescents. Ce n’est pas parce que les
collégiens ont atteint l’âge qui correspond au droit de
vote qu’ils sont des adultes pour autant. En fait, notre
société a allongé la période de l’adolescence qui dure
désormais entre dix et quinze ans. Tout au long de cette
étape de la vie, le jeune doit acquérir sa maturité physi-
que, sexuelle, intellectuelle et culturelle tout en se dé-
brouillant pour satisfaire aux exigences d’une société
qui attend de lui qu’il soit à la fois original et conforme,
qu’il soit autonome tout en faisant en sorte qu’il de-
meure dépendant. En sus, il doit distinguer, à travers
nos discours contradictoires, nos intentions réelles2.
L’élève qui se présente au collégial a un pied dans l’ado-
lescence et un autre dans l’âge adulte. Déjà, cela en fait
un être paradoxal dont le niveau de maturité est varia-
ble, notamment en fonction de son sexe d’appartenance.
Il passe à un autre ordre d’enseignement dont il ne con-
naît que peu de choses : il s’en fait une idée à partir de
ses référents du secondaire ou à travers les perceptions
des autres, de leurs expériences bonnes et mauvaises. Il
est très différent du collégien que nous étions. Les élè-
ves « se ressemblent d’un pays à l’autre, leur culture
est homogène : ils aiment les sensations fortes, les nou-
velles expériences et les voyages d’aventure. Ils veu-
lent profiter de tout immédiatement. Leur mode de con-
naissance est marqué par la globalité et l’instantanéité
et aussi par le manque de méthode de travail ; leur sen-
sibilité et leur imagination sont ouvertes à la création
mais beaucoup moins à l’analyse3. » « Chaque étudiant
et étudiante arrive avec une personnalité culturelle, une
personnalité intellectuelle, c’est un phénomène nouveau
et à mon avis extrêmement prometteur4. » « Les étu-
diants d’aujourd’hui sont beaucoup plus actifs, beau-
coup plus curieux, ils ont des horizons beaucoup plus
larges que les étudiants d’autrefois5. »
Cette différence explique peut-être pourquoi il n’est
pas simple d’être un adolescent de nos jours ; l’adoles-
cence est devenue un problème pour nos sociétés, alors
qu’auparavant on voyait cet âge de la vie sous un œil
plus indulgent.
Cela étant dit, je vous propose, pour les fins de cette
présentation, une série d’éléments qui sont des caracté-
ristiques et des attitudes générales que j’observe chez
bien des jeunes. Ces thématiques ne sont évidemment
qu’un prétexte pour parler des jeunes collégiens. Exa-
minons chacun de ces éléments.
Les aspirations spirituelles6
Les jeunes ont des aspirations spirituelles. Dans une
large proportion, ils croient en Dieu ou à quelque chose
d’approchant. Cette croyance n’implique pas la fréquen-
tation des institutions religieuses. En fait, ils n’y croient
pas, pas plus qu’ils ne croient aux autres institutions
politiques ou sociales. Ils rejettent l’Église en tant
qu’institution, car elle est le reflet d’une tradition qui
est remise en question, cela étant dans l’ordre des cho-
ses pour un adolescent, par bon nombre de collégiens.
Les croyances des jeunes sont au niveau des valeurs, de
l’humanisme.7 Ces valeurs orientent leurs choix au quo-
tidien, sans pour autant donner lieu à une action ou à un
engagement à portée collective parce qu’ils sont, nous
le verrons, foncièrement individualistes. Pourtant, ils
manifestent une foi évidente qui est une source d’éner-
gie, un appui. Les jeunes sont en quête d’une réponse à
certaines questions fondamentales sur l’homme. Ils sont
en quête d’espoir et la foi est source d’espoir dans un
monde qui ne manifeste guère sa cohérence. Il suffit de
voir la multitude de messages contradictoires qui mar-
quent notre quotidien pour s’en rendre compte. Ainsi,
par exemple, on signe d’une main un traité visant la
réduction de la pollution atmosphérique et de l’autre,
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on allège la réglementation environnementale et l’on
autorise l’implantation d’usines productrices de gaz à
effet de serre. Les jeunes, qui n’ont pas le cynisme des
adultes, sont suffisamment éveillés pour saisir l’incon-
gruité de la situation.
Dans le même ordre d’idée, il n’est pas sans intérêt
de noter que les jeunes ont en partage une mythologie,
un panthéon de vedettes8, des idoles qui influencent leur
perception du monde. On observe, par exemple chez
les jeunes filles, un accroissement des cas d’anorexie et
de sa contrepartie, la boulimie, en réaction aux images
de mannequins féminins élancés. Ils ont aussi en par-
tage un lot d’histoires, des légendes urbaines qui, à l’ins-
tar des légendes de notre enfance, viennent structurer
l’univers, expliquer les choses9. Partant, les référents
culturels des collégiens diffèrent de ceux de leurs pro-
fesseurs. Pour bien des adolescents, Beethoven n’est
rien d’autre qu’un Saint-Bernard sympathique.
Au plan pédagogique, ce système de croyances au
sein duquel se mélangent le réel et le mythe pose des
difficultés importantes. Il faut déconstruire les
préconceptions véhiculées par ces croyances pour que
l’apprentissage se réalise et s’intègre. Ainsi, par exem-
ple, la création du monde se résume pour plusieurs col-
légiens, qui ne sont pas nécessairement des fondamen-
talistes, à ce qui est écrit dans la Bible, ce qui ne facilite
pas la vie aux professeurs de philosophie. Ici, la culture
s’oppose à la science. Quel est le rôle du collégial dans
ce contexte ? Doit-on rééduquer un élève qui ne par-
tage pas nos convictions ?
Le consumérisme
Dès leur plus tendre enfance, les jeunes sont courti-
sés par des commerçants de toutes sortes et ce ne sont
pas les lois qui vont faire obstacle à l’offre de biens de
consommation. Chaque saison apporte son lot de nou-
veaux produits. Les jeunes collégiens y sont confron-
tés. Notre société véhicule des images qui représentent
des valeurs, des attitudes, des choix de vie. Porter telle
ou telle marque de vêtements signifie telle ou telle chose.
Les jeunes adhèrent à cela, ils projettent une image, celle
qu’ils souhaitent nous faire voir, les valeurs auxquelles
ils disent prêter foi. En juin 2000, un reportage télévisé
portait sur les chaussures à semelles compensées que la
mode imposait comme standard pour l’été. Les jeunes
filles interrogées par le reporter avouaient que c’était là
des chaussures inconfortables ; certaines disant même
s’être blessées en les portant. Pourtant, elles continuaient
à les porter car c’était là une nécessité, il fallait suivre
la tendance.
Les jeunes consomment, ils constituent un groupe
cible pour les publicitaires et les commerçants. Ils font
l’apprentissage de la consommation très tôt. Graduel-
lement, ils apprennent à distinguer ce qui permet d’ac-
croître la notoriété sociale, la popularité. La consom-
mation a aussi un effet particulier, elle crée l’illusion.
Ainsi, les jeunes qui fument ont un comportement ré-
servé aux adultes ce qui est à la fois une manière de
contester l’ordre établi tout en laissant entendre qu’on
souhaite y adhérer10 ce qui est typiquement adolescent.
Aux États-Unis, on observe de plus en plus des cas de
puberté précoce qu’on associe à différents facteurs, dont
l’un a trait à l’impact de la société de consommation
sur la psyché des jeunes filles11.
Il n’est pas sans intérêt de constater que les jeunes
marginaux de nos sociétés créent des modes, notam-
ment vestimentaires, qui sont récupérées. Tout cela
s’inscrit dans un processus commercial qui, pour survi-
vre, impose l’éphémère ; les jeunes sont entraînés dans
un mouvement perpétuel. Les jeunes passent d’une
mode à l’autre, sans transition. Un sociologue de la
communication parle de zapping intellectuel lorsqu’il
traite des jeunes. Il utilise cette expression pour bien
marquer la dynamique du changement des jeunes qui,
si cela est à la mode, vont être près de la nature et porter
des vêtements aux couleurs de terre pour, lors de l’ap-
parition d’une nouvelle mode plus technologique, pas-
ser aux vêtements de couleurs vives, voire fluos, tout
en adhérant aux valeurs associées à ces modes. Le prêt
à porter idéologique des jeunes est assez déconcertant
pour un adulte.
Notons au passage que l’école, au sens large du
terme, entre en compétition chez les jeunes, avec la quête
des moyens de satisfaire les besoins de consommation.
À cet effet, on constate que la proportion de collégiens
occupant un emploi tend à croître au fil des ans.
La parole n’occupe pas une place importante dans
l’univers des jeunes. Les mots ont un sens utilitaire pour
désigner, et encore, les objets, les choses. L’expression
de la pensée et des émotions passe ailleurs, dans d’autres
formes de communication plus picturales, plus rythmi-
ques. Ils ont un rapport physique à la musique, ils vivent
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dans un univers marqué par les sensations qui expri-
ment l’émotion. La musique les conduit à se couper du
réel, à vivre une pratique d’écoute rappelant l’autisme.
La danse, dans certains contextes comme les raves,
donne lieu à des manifestations qui peuvent mener à un
état de transe. La pratique de certains sports12 suscite
aussi des sensations d’un autre ordre, des sensations
fortes. La consommation de drogues s’inscrit aussi dans
cette perspective. En fait, je serais tenté de situer cela
dans un contexte d’exploration, une exploration des li-
mites physiques et psychiques. Un auteur affirme que
« la passion du risque devient un événement qui crée
un repère identitaire », une façon de définir ce qu’on
vaut, de donner du sens13.
Les jeunes sont donc images, ils perçoivent, pen-
sent et vivent en images. Le vidéo-clip est une belle
illustration de cela. Les compagnies de disques se ser-
vent du clip pour mousser la vente de disques. Sur un
album donné, on misera d’abord sur une chanson, puis
quelque temps plus tard, sur une autre, de manière à
maintenir l’intérêt. L’histoire que nous propose la chan-
son est mise en images. On ne sollicite pas l’imagina-
tion, ce n’est pas là le but. L’objectif est d’associer l’ar-
tiste à une image, de créer une sorte de mythe qui fera
vendre des billets de spectacles, des produits dérivés,
des disques.
De cet exemple, on pourrait être tenté de conclure
qu’on agit ainsi parce que les jeunes ont peu ou pas
d’imagination. Pourtant, les jeunes ont de l’imagina-
tion. Ceux qui les côtoient vous diront qu’ils l’utilisent
afin de créer, d’anticiper, de jouer, autant de situations
les incitant à utiliser et à exploiter leur imagination14.
Or, si cela est vrai, comment expliquer que les jeunes
éprouvent des difficultés à mettre des apprentissages
en lien ? En fait, si la motivation nécessaire à la réalisa-
tion du travail est présente, l’imagination peut être utile
dans un processus d’intégration des apprentissages.
Pourtant, cela ne marche pas toujours, car c’est la ca-
pacité d’analyse qui importe et, c’est en cette matière
que les jeunes éprouvent de la difficulté.
L’explication est relativement simple. L’image, c’est
la simultanéité par opposition à la séquence. Cela ex-
plique peut-être la difficulté qu’ils éprouvent avec cer-
taines matières impliquant l’analyse dans le processus
de résolution de problèmes. Les jeunes ne voient que
l’ensemble du portrait. L’impression première, l’idée
maîtresse guide l’action. Si, de prime abord, ils ont le
sentiment de leur incompétence, ils perdent confiance.
Au plan pédagogique, il nous faut nous adapter. En
tout premier lieu, il paraît évident qu’on doit exploiter
l’image, faire image, illustrer, aller au-delà des mots.
L’approche magistrale doit être revue, les méthodes
actives explorées, si on veut conserver son sens à l’ins-
titution scolaire. Le recours à la technologie peut sou-
tenir la pédagogie. Les jeunes eux-mêmes nous pistent
vers cette solution. Il suffit de les laisser libres d’utili-
ser les technologies pour présenter leurs travaux, de les
voir exploiter l’ordinateur et le projecteur multimédia.
La technologie constitue aussi une solution en matière
d’aide à l’apprentissage, en personnalisant la relation
maître-élève, en l’inscrivant en dehors du milieu social
qu’est la classe. Cela permettrait d’évacuer l’aspect
compétitif découlant de l’évaluation des apprentissa-
ges telle que nous la pratiquons, pour donner tout son
sens à l’aspect formatif de l’apprentissage et de l’aide à
l’apprentissage.
Nous conviendrons que l’école s’appuie beaucoup
sur l’expression écrite. Or, l’écrit ne correspond pas au
mode de communication privilégié des jeunes, ce qui
explique sans doute le peu d’attention qu’ils portent à
la qualité de leur langue15. Ils exploitent l’écrit, c’est
évident, mais le respect du code grammatical ou de la
syntaxe ne les préoccupe pas. Ils ont tendance à écrire
comme ils parlent : au son. Il suffit d’assister ou de par-
ticiper à une session de « clavardage » (chat) pour s’en
convaincre. Les mots sont tronqués, l’orthographe est
une réalité inconnue et je passe sous silence les angli-
cismes (full l’fun, cool, trippant…) qui émaillent ces
sessions de babillage électronique ou leur conversation
quotidienne. Ce constat sur la qualité de la langue se
reflète dans les résultats de l’épreuve uniforme de fran-
çais qui mettent en évidence que la qualité de la langue
est l’aspect le plus faible16.
La lecture ne va pas beaucoup mieux. Le livre n’a
aucune valeur symbolique pour les jeunes. On l’évalue
en fonction du nombre de pages, de la taille des carac-
tères d’imprimerie, de la présence d’illustrations et de
ses dimensions. L’auteur n’occupe pas une place im-
portante ; le titre, ou éventuellement la page couver-
ture, servent de référents. Lorsqu’il est question de lit-
térature, les jeunes réfèrent à des données quantitati-
ves : « J’ai lu un livre de 384 pages » ou « Le prof nous
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demande de lire trois gros livres au cours de la session ».
Certains genres attirent un peu plus les jeunes. Des
auteurs comme Stephen King sont connus et lus par les
collégiens. Il faut faire ici un lien avec le besoin qu’ont
les jeunes de mesurer leurs limites, de connaître le fris-
son qui est absent du quotidien et qu’il faut simuler.
Le rapport à la langue des collégiens est désolant,
inquiétant pour des adultes qui ont un lien étroit avec
cet outil de communication. Pourtant, la littérature re-
joint les jeunes autrement. Victor Hugo donne lieu à un
grand spectacle, Shakespeare fait des malheurs au ci-
néma, Jules Vernes devient auteur d’une série télévisée
et je passe sous silence l’adaptation à la sauce Disney
des contes qui ont marqué notre enfance. Il y a là un
danger important. Pour nos parents, ce qui était écrit
dans le journal était équivalent à une vérité d’évangile.
On peut dire que les jeunes vivent une relation sembla-
ble avec l’univers visuel. Pourtant la réalité d’une œu-
vre littéraire au cinéma est tronquée, adaptée. Ainsi, ceux
qui ont vu le film « Gladiateur » au cours des derniers
mois, croiront que César Commode est mort dans
l’arène, frappé par le général Maximus. Or, la réalité
est tout autre. César Commode est mort assassiné par
sa maîtresse qui mettait fin à un règne d’un peu plus de
dix années, alors que le film nous laisse croire à un rè-
gne plus court. Quant au général Maximus, il ne fut
jamais gladiateur, mais historien. Un professeur d’his-
toire ancienne aura bien de la difficulté à rétablir les
faits.
La langue donne accès à la connaissance. Une re-
cherche effectuée au Collège Brébeuf, il y a quelques
années, a mis en évidence le lien existant entre la maî-
trise de la langue et l’échec en mathématique. Un con-
cept, un mot peut prendre un sens différent selon le con-
texte, cela nous le savons tous. Pourtant, bien des collé-
giens n’ont pas développé cette sensibilité au champ
sémantique que peut avoir un mot. Si c’est vrai pour
des mots d’usage courant, qu’en est-il pour des con-
cepts simples ou subtils qui sont moins usuels ? La ques-
tion de la langue demeure posée et les pistes de solu-
tions sont plutôt rares. Je doute que l’Académie fran-
çaise en vienne, avant plusieurs décennies, à une sim-
plification de la langue, ce qui signifie que nous de-
vrons « faire avec ». Notre pouvoir de conviction ne
suffira sans doute pas pour amener les jeunes à faire de
la langue une priorité. Je crois cependant que si nous
jouons le jeu d’une manière plus subtile, c’est-à-dire
en créant un nouveau conformisme, en exploitant habi-
lement certaines situations (par exemple Le Soleil col-
légial) ou des occasions d’écriture (concours Critère),
nous pourrions renverser la situation. À tout le moins,
il nous faut éviter de trop dramatiser les textes d’un
jeune qui exploite l’écrit pour exprimer une violence
contenue, résultant de trop nombreuses rebuffades. Des
histoires comme celles de « storyboy »17 ne contribuent
guère à rendre l’écrit intéressant pour les jeunes.
L’immédiateté
La conséquence du consumérisme, c’est l’immédia-
teté. Le besoin se manifeste, il importe de le satisfaire
le plus rapidement possible. La planification est le plus
souvent à court terme, à très court terme. On dira que
les perspectives d’avenir des jeunes peuvent expliquer
en partie cela. L’avenir, c’est un emploi précaire pen-
dant dix ou quinze ans, un emploi régi par une clause
orphelin, un emploi à la merci des lois du marché de
l’économie mondiale. On est loin du « bon patron » et
de la « bonne job à vie ». Mais dire cela, c’est leur prê-
ter un regard en avant, ce qu’ils ne font pas. Le quoti-
dien leur suffit ; abandonner un cours règle un problème
immédiat, un inconfort. On se souciera de la consé-
quence lorsqu’elle se présentera.
Qui n’a pas entendu les jeunes collégiens se plain-
dre de la charge de travail qu’ils doivent vivre en fin de
session ? Qui n’a pas entendu les professeurs répondre
que le travail à faire avait été annoncé en début de ses-
sion, afin de permettre aux élèves de planifier ? En fait,
les professeurs, les professionnels et les gestionnaires
des collèges veulent bien faire. Ils agissent en cohé-
rence avec leur mode de pensée rationnelle. La planifi-
cation s’inscrit dans ce cadre : elle segmente et séquence
les actions. Or, les jeunes sont ailleurs. Ils ont, nous
l’avons dit, un mode de pensée différent, plus simul-
tané. À un moment précis, qu’y a-t-il à faire ? C’est là
la question. Dans ce contexte, il y a hiérarchisation, le
choix se faisant non pas en regard de l’importance, mais
de l’intérêt de la tâche à accomplir. Ne serait-il pas per-
tinent de revoir notre approche en matière de planifica-
tion et d’adopter une stratégie des petits pas, une straté-
gie de casse-tête, une stratégie évolutive qui segmente
le travail à faire ? Ainsi, lorsqu’une tâche s’inscrit sur
une session, n’aurait-on pas avantage à diviser le tra-
vail et à demander la production d’une médiagraphie,
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de fiches de lecture, d’un plan de travail, avant d’exiger
la production d’un écrit. À partir de là, il serait possible
d’amener graduellement les élèves à développer leurs
habiletés de planification.
Soulignons au passage que le système scolaire ne
contribue guère, tant au primaire qu’au secondaire, à
développer cette habileté de planification et ce même
si, paradoxalement, le parcours de l’élève s’inscrit dans
une séquence qui organise tout. Il ne tire pas profit de
cela, n’intègre pas puisque que ce sont les autres qui le
font pour lui.
La facilité
La modalité de l’immédiateté est la recherche de la
facilité. Aujourd’hui, tout vient facilement. L’acquisi-
tion d’un bien de consommation est toujours possible :
facilités de paiement, accès facile au crédit18. Un obsta-
cle se dresse, un règlement existe ; il n’est générale-
ment pas vu comme s’adressant à nous. Les adultes19
illustrent cela sur une base régulière, tout en deman-
dant aux jeunes de respecter les règles. Ceux-ci ne sont
pas dupes de nos messages contradictoires. Les jeunes
vivent cette réalité depuis leur enfance. Ils ont la vie
facile. Ils se rendent à l’école en autobus scolaire, ils
profitent du niveau de vie de leurs parents. Ils ont ten-
dance à chercher le truc, non pas à comprendre. Que
faut-il que je fasse dans ce cas précis, nous demandent-
ils. Lorsqu’un problème semblable est posé, ils sont
souvent incapables de procéder au transfert, parce qu’ils
essaient d’appliquer la même recette sans l’adapter, sans
passer par l’analyse. Pourtant, par ailleurs, lorsqu’on
exige d’eux des choses, lorsqu’ils ne perçoivent pas
d’échappatoire, ils accomplissent la tâche requise.
La facilité induit des comportements d’apprentis-
sage de même nature. Quand il suffit de pousser un
bouton ou de tourner un robinet pour obtenir à boire,
on perd de vue l’origine du produit, sa rareté, l’énergie
requise pour le produire, etc. Quand il suffit d’utiliser
une commande à distance pour changer de chaîne ou
régler le volume du téléviseur ou du lecteur CD, on perd
de vue l’effort requis pour réaliser certaines choses. Il
en est de même pour l’effort physique qui n’est pas va-
lorisé dans notre société. Quand il en est ainsi au quoti-
dien pour bon nombre de choses, on est tenté d’avoir
de semblables attentes en matière d’apprentissage. La
culture de l’effort n’est pas « tendance ». Récemment,
les professeurs d’Éducation physique du Cégep de Lé-
vis-Lauzon ont introduit une obligation de résultat afin
de témoigner de l’atteinte de la compétence du troisième
ensemble qui porte sur la prise en charge autonome d’un
programme d’activité physique dans une perspective de
santé. Une mesure de la condition physique est prise
lors du premier ensemble suivi par l’élève, une seconde
dans le cadre du second cours et une troisième au terme
de l’ensemble III. La démarche est jeune. On constate
cependant que près de 60 % des élèves ont vu leur con-
dition physique se détériorer, si on se fie aux mesures
prises au début du second cours. Cela signifie que si
nous étions au terme de la séquence, le taux d’échec en
éducation physique serait considérable… C’est assez
inquiétant. Nous croyons cependant que les élèves réa-
giront devant la perspective de l’échec et le travail de
sensibilisation des professeurs.
La recherche de la facilité est l’un des obstacles
importants en matière d’apprentissage. Pourquoi accom-
plir un travail qui ne compte pas ? Pourquoi faire tous
les problèmes lorsqu’on a compris le premier ? Pour-
quoi ne pas demander à quelqu’un de faire à sa place le
travail de philosophie ? Cela nous questionne beaucoup
et nous interpelle tous. Tenir le discours des exigences
minimales est dur, parce qu’il implique qu’on y tienne,
quoiqu’il advienne. Si tous les professeurs du collégial
se mettaient à refuser les travaux rédigés dans un fran-
çais douteux, au lieu d’enlever 5 % ou 10 %, que croyez-
vous qu’il adviendrait ? Les jeunes seraient vite à court
de solutions alternatives. Un exemple illustrera mon
propos. Nous avons, au Cégep de Lévis-Lauzon, il y a
quelque temps déjà, modifié la PÉA afin de rendre préa-
lable au cours porteur de l’intégration et de l’ÉSP, la
réussite des cours des sessions précédentes, y incluant
ceux de la formation générale. L’effet a été immédiat.
Un programme a vu son taux de diplomation passer de
15 % à 45 % de ce seul fait. Auparavant, les élèves ne
complétaient que la formation spécifique qui était équi-
valente à trois AEC, qu’ils obtenaient facilement. Je
crois sincèrement que nous devons poser des exigences
claires à nos élèves et y tenir. Notre tâche d’éducateurs
est simple, nous devons fournir des repères, agir en
guides et en médiateurs entre le monde réel et le collé-
gien. La complaisance n’a pas sa place, les jeunes ont
besoin qu’on les écoute et que notre écoute s’actualise
dans des actions structurantes, éduquantes.
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Les jeunes sont passés maîtres dans l’art de la né-
gociation, voire de la manipulation. Ils cherchent la faille
qui fera en sorte d’atténuer, voire d’annuler la tâche à
réaliser. Pour obtenir quelque chose, pour rejeter une
responsabilité, la négociation a cours. Aux yeux de nom-
breux élèves, l’échec dépend des autres. Il appartient
aux professeurs de faire réussir les élèves.
Il faut cependant éviter d’imposer, il importe d’ex-
pliquer le pourquoi des choses. C’est ainsi que les rè-
gles seront discutées avant d’être acceptées, l’imposi-
tion extérieure au clan, ne fonctionne pas.
L’individualisme
L’individualisme est l’un des comportements que
les jeunes ont retenu de notre société. Le chacun pour
soi de nos collectivités, l’aveuglement des grandes cor-
porations illustrent bien cela et les justifient d’agir de
la sorte. Les valeurs de coopération et d’engagement
n’ont pas la cote. Certains programmes, par exemple
celui de Sciences de la nature ou celui d’Informatique,
regroupent plus d’individualistes que certains autres,
ne serait-ce qu’à cause des contingences d’admission
dans quelques facultés universitaires qui obligent les
jeunes à la compétition, ou des caractéristiques mêmes
de la profession. À cet effet, on pourrait s’interroger
sur certaines de nos valeurs collectives. Nous obser-
vons que notre système de santé est malade de ses mé-
decins qui ont une vision affairiste de leur pratique. Cela
ne découle-t-il pas de notre mode de sélection des can-
didats à cette formation ? Si nous options pour des can-
didats qui ont, ce qu’on appelait dans le temps, « la vo-
cation », est-ce que les choses iraient mieux ? Le dis-
cours de la formation, que j’entends, ne parle guère des
aspirations personnelles, du bonheur associé à l’accom-
plissement d’une tâche qui passionne. On vante plutôt
les salaires et les conditions de travail. Les jeunes col-
légiens sont dans l’obligation d’arbitrer, et ce, rapide-
ment, entre le souhaité et le souhaitable. Ils n’ont pas
droit à l’erreur, car elle coûte cher.
En matière de pédagogie, cela pose des difficultés.
Les jeunes ne risquent guère. Tout apprentissage donne
lieu à une évaluation sommative. L’erreur, qui est par-
tie intégrante de tout processus d’apprentissage, est
pénalisée. Qui plus est, elle est pénalisée à deux repri-
ses en cas d’échec avec les mesures de la réussite (la
taxe à l’échec).
Comment à dix-huit ans, au seuil de l’âge adulte,
faire un choix qui engage une vie, alors qu’on a une
idée assez vague de ce qui s’offre à nous ? Comment
faire un choix aussi important dans le contexte d’une
société au savoir dynamique, qui se renouvelle à un
rythme accéléré ? De nouvelles disciplines naissent ré-
gulièrement, d’autres disparaissent. Comment s’y re-
trouver quand on n’a pas les outils pour le faire ? Le
collégial a longtemps été un milieu permettant la matu-
ration vocationnelle. Aujourd’hui, de nombreuses rè-
gles font en sorte que ce n’est plus possible.
Il y a quelques années, le Conference Board du Ca-
nada publiait un profil de l’employabilité, dans lequel
figurait en bonne place la capacité de travailler en
équipe. Pourquoi donc ? En fait, les personnes qui ac-
cèdent au marché du travail ne savent peu ou pas tra-
vailler en équipe. Ils ont une approche Tayloriste du
travail en équipe, chacun accomplissant sa partie. Or
l’équipe, c’est plus que la somme de ses membres et
travailler en équipe, c’est enrichir le travail de l’autre
de sa personnalité.. Cet apprentissage, car il y a là un
apprentissage à faire, quand est-il pris en charge dans
notre système scolaire ? Jamais. On demande aux jeu-
nes de travailler en équipe, en espérant qu’ils découvri-
ront les secrets de la chose. Évidemment, cela ne se
produit pas ! Comment s’étonner par la suite de décou-
vrir que les jeunes ne croient pas au travail d’équipe,
qu’ils sont individualistes. Le travail d’équipe est pour
eux une perte de temps.
Le conformisme
Individualistes, les jeunes sont paradoxalement gré-
gaires. Ils vivent en clan. Un clan qui partage les mê-
mes valeurs, un espace de conformité. Le clan, la gang,
détermine les comportements, fixe des rites de passage :
le tatouage, le « body piercing »20 illustrent bien ce be-
soin. On voit souvent des jeunes, membres d’un clan,
choisir le même programme et le même collège que le
chef de clan. La dépendance est désastreuse. Lorsqu’un
jeune suit son clan, il est susceptible d’éprouver des
difficultés d’apprentissage. Cela explique peut-être cer-
tains comportements qu’on observe en classe. De nom-
breux élèves éviteront de poser des questions pour ne
pas avoir l’air « taiseux », même si cela signifie qu’ils
n’auront pas compris les explications du professeur.
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On observe aussi qu’un certain nombre de jeunes
sont des exclus, des « rejets ». Ils voudraient bien ad-
hérer à un clan, mais on ne veut pas d’eux. Les exclus
finissent par éprouver toutes sortes de difficultés liées,
par exemple, à l’estime de soi. Ils deviennent des victi-
mes et, parfois, ils en ont assez et ils se révoltent. Pour
moi, Littleton se situe dans cette perspective. La margi-
nalité est une réalité difficile à accepter par les jeunes
collégiens. La marginalité, pour être vécue, signifie une
prise de conscience de son autonomie, de son identité
propre et cela n’est pas simple21. Notre responsabilité
d’éducateur est interpellée, une responsabilité difficile
à assumer. À tout le moins, nous devons être attentifs.
Il faut bien le dire, notre société crée ses marginaux
par l’exclusion économique, sociale ou culturelle. En
éducation, nous faisons de même en refusant de recon-
naître l’individu, en ayant recours à des approches pé-
dagogiques qui ont pour prémisse l’homogénéité des
groupes d’apprenants. Or, rien n’est plus faux. S’ils ont
en partage certains intérêts ou certaines attitudes, ils
sont tous très différents dans leur manière d’apprendre,
tout en ne maîtrisant pas les mêmes connaissances et
les mêmes habiletés. C’est dans ce contexte que nous
sommes invités à explorer le champ de la pédagogie
différenciée.
Dans le même ordre d’idée, convenons que si la tâ-
che à accomplir n’a pas une certaine utilité pour le jeune,
si elle entre en conflit avec autre chose, elle ne sera pas
accomplie. L’utilité prend différentes couleurs : accu-
muler des points, répondre à une exigence, obtenir un
droit, etc… Rarement, une tâche sera accomplie gra-
tuitement, pour la beauté du geste. Ce constat ne fait
que renforcer l’invitation qui nous est faite de proposer
des apprentissages signifiants, des apprentissages qui
font sens ce qui a nécessairement des répercussions sur
les contenus livrés, le sens de ce qu’on veut livrer et la
façon de le faire.
La quête d’autonomie n’est pas une véritable prio-
rité pour les jeunes. Pourquoi remettre en question l’ad-
hésion à un groupe qui propose une réponse à des be-
soins de base tels l’affection et la sécurité ? Pourquoi
quitter le milieu familial et vivre l’apprentissage de
l’autonomie ?
Pistes de réflexion
Ce qui précède peut être entendu de deux manières
différentes. On peut prendre cela d’une manière néga-
tive et y voir une critique acerbe des jeunes et de leur
inadaptation à l’environnement collégial. On peut aussi
voir cela d’une manière positive et y voir la capacité
d’adaptation des jeunes à notre société. Dans ce con-
texte, c’est le monde des collèges qui est inadapté aux
jeunes qu’il doit former. Laquelle de ces deux perspec-
tives faut-il privilégier ? Pour ma part, je tends à croire
que ce sont les établissements collégiaux qui tardent à
s’adapter aux jeunes et à leurs besoins.
Les jeunes nous invitent à changer, à évoluer. Je
prends pour exemple la spontanéité et le franc parler
des jeunes. Avec la relation à l’image qui caractérise
leur expression verbale, ils expriment leur perception
de la réalité. Dans le même temps, notre société tend à
favoriser le développement d’un langage « politically
correct ». Or, les jeunes sont bien loin d’être « politically
correct ».
Récemment, je lisais que les adultes québécois pas-
sent deux fois moins de temps à fréquenter l’Internet
que leurs jeunes qui sont, à ce chapitre, bons premiers
au pays. Au-delà du type de travail que chaque groupe
y fait, c’est le rapport à la technologie qu’il importe
d’étudier. Pour un adulte, l’Internet et l’informatique
sont souvent un mal nécessaire, une nécessité profes-
sionnelle. Pour les jeunes, l’Internet et l’informatique
constituent un moyen de communication, une commo-
dité de la vie contemporaine comme le fut le téléphone
ou la radio à une autre époque. Or, dans nos collèges,
que faisons-nous ? Sommes-nous attentifs à cette réa-
lité ? Dans mon collège, trois admis sur quatre en pro-
venance du secondaire sont en mesure d’utiliser un lo-
giciel de traitement de texte ; sept sur dix se disent fa-
miliers avec l’informatique, alors que six sur dix ont
accès à un ordinateur à la maison ; de ce nombre, plus
de la moitié a accès à Internet. Je doute que l’informa-
tique ait atteint un tel niveau de pénétration au sein du
corps professoral et que partant, ces derniers soient en
mesure de percevoir l’intérêt et la pertinence de l’infor-
matique dans le processus d’apprentissage ou d’aide à
l’apprentissage. Ainsi, par exemple, saviez-vous que
l’informatique peut s’avérer fort utile à un dyslexique ?
En effet, comme le logiciel de traitement de texte sou-
ligne les fautes d’orthographe, il vient soutenir la
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personne en compensant son handicap. C’est plus
qu’une différence de perception, c’est le rapport au
monde qui diffère. Pour les jeunes, les frontières géo-
graphiques ou politiques perdent leur signification. Leur
univers culturel est semblable à celui d’un autre jeune
occidental. Le brassage des populations et l’immigra-
tion font aussi en sorte de faire éclater notre « mono-
culture » qui se métisse de l’apport des nouvelles com-
munautés.
En fait, je crois qu’il importe d’éviter de porter des
jugements sur les jeunes et leurs actions. Ainsi, il est
facile de mettre en évidence la violence des jeux infor-
matiques et l’impact potentiel que cela peut avoir sur
une minorité de jeunes. On néglige alors les impacts po-
sitifs : apprentissage d’une langue seconde, développe-
ment de capacités intellectuelles comme l’extrapolation,
développement d’habiletés motrices, mise en œuvre
d’habiletés de recherche et de communication, etc. Il en
est de même pour l’écoute de la télévision. Si l’écoute
se limite à certaines chaînes musicales ou à certaines
émissions orientées sur le voyeurisme, on peut s’inquié-
ter. Mais, je constate que la télévision offre des occa-
sions de développement des jeunes. Ainsi, par exemple,
on arrivera difficilement à faire lire « David Coperfield »
aux jeunes, mais ces derniers l’écouteront à la télévi-
sion avec plaisir, comme ce fut le cas à l’été 2000.
Lorsqu’on prend le temps de regarder au-delà de
l’image que les jeunes projettent, une image, qui faut-il
l’avouer, déroute, provoque parfois, on découvre la naï-
veté, le besoin d’amour, la soif d’apprendre, le goût d’être
utile. Plus je les côtoie, plus il me paraît évident que
nous devons respecter leur mode d’apprentissage de
l’autonomie, en leur apprenant à gérer leur liberté dans
une approche qui l’encadre. On ne devient pas autonome
et un homme libre du seul fait de passer au collégial.
C’est pourtant ce que nos actions laissent croire. Au len-
demain d’un secondaire qui laisse peu de liberté, no-
tamment au plan de l’apprentissage, les collèges parais-
sent comme une oasis pour qui rêve de cette liberté. Or,
sans un guide, il est fort à parier que plusieurs périront,
parce qu’ils n’auront pas trouvé le point d’eau.
Cela m’amène à dire quelques mots des professeurs
qui auront à côtoyer ces jeunes. Je crois, dans un pre-
mier temps, que les professeurs doivent être des tuteurs
plus que des enseignants. Ils ont à guider, à accompa-
gner, à encadrer, plus qu’à professer ou enseigner. Ils
doivent être des spécialistes de l’apprentissage plus que
des maîtres aux savoirs disciplinaires étendus. Les ap-
proches pédagogiques traditionnelles qui s’appuient sur
un maître dispensateur doivent faire place à des classes
s’inspirant de la coopération, d’une dynamique d’ap-
prentissage qui individualise les cheminements scolai-
res. À cet effet, nous nous efforçons de structurer des
programmes, de les normaliser, tout en sachant très bien
que seule une minorité d’élèves suivra cette séquence.
Alors pourquoi le faisons-nous ?
En 1994, la National Education Commission on Time
and Learning publiait un rapport dont l’une des conclu-
sions importantes était qu’il faut faire éclater le carcan
du temps qui fait que l’apprentissage est prisonnier du
temps22. Pour des raisons techniques, nos institutions
structurent des temps d’apprentissage, l’année scolaire
ou la session. Or, ce sont là des réalités qui ne respec-
tent pas le rythme d’apprentissage d’une majorité d’élè-
ves. Certains pourraient satisfaire aux exigences d’un
programme en deux fois moins de temps qu’un autre.
Pourtant, cet élève est contraint, au collégial, à une ses-
sion de quinze semaines alors que, par ailleurs, quel-
ques élèves échouent, faute de temps parce qu’ils sont
plus lents à saisir, leurs acquis préalables étant moins
intégrés. Ils reprendront tout le cours, alors qu’une dy-
namique plus respectueuse de leur apprentissage aurait
prolongé le temps d’apprentissage de quelques semai-
nes avec, pour conséquence, le succès. Tout cela est
coûteux au plan économique. Mais, c’est au plan hu-
main que les coûts sont les plus élevés. La motivation
en prend un coup lorsqu’on a l’impression de perdre
son temps ou, à l’autre extrême, quand on croit qu’on
manquera de temps. Dans ce dernier cas, l’estime de
soi est aussi affectée. La conséquence est le décrochage23.
De tout temps, il me semble, les jeunes générations
ont interpellé leurs aînés afin de faire avancer la so-
ciété. Le mode d’interpellation varie selon l’époque. En
mai 68, la jeunesse française a pris la rue. Vers la même
époque, au Québec, nous manifestions pour la préser-
vation du caractère français de notre société. Les jeu-
nes manifestent autrement le rejet de certaines réalités
sociales. Ils adoptent un mode de contestation sourd,
non participatif. Ils décrochent. Qui plus est, comme le
dialogue intergénérationnel est rendu difficile par la
divergence des modes d’expressions privilégiés par
chaque interlocuteur, il devient difficile aux deux grou-
pes de se rejoindre.
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Je crois fermement que les collèges devront, au cours
des prochaines années, modifier bien des choses, no-
tamment en termes de pédagogie, afin de mieux répon-
dre aux besoins des jeunes. Ces changements fonda-
mentaux impliquent la remise en question de certaines
de nos pratiques et il nous appartient d’initier les chan-
gements requis.
Je vous remercie de votre accueil24.
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sir. En fait, les études en arts contribuent à retenir aux études
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(adulescents) ce qui ne simplifie pas le travail de maturation
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il faut aussi voir dans ces modes ou ces façons d’être une ten-
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ches qui démontrent qu’un peu partout dans le monde, on ob-
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Daniel, L’intelligence émotionnelle 2, Paris, J’ai lu, 2000,
p. 22.)
22. Le Conseil supérieur de l’éducation faisait le même constat
dans un avis paru en avril 2001, ayant pour titre Aménager le
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23. Les travaux de Bernard Rivière sur le décrochage scolaire au
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